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	Les personnages et les événements de ce récit sont purement fictifs. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements existants ou ayant existé serait purement fortuite.


 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	Freyja

	 

	 

	 

	Première entrée

	 

	 

	La chose qui m’a le plus marquée concernant ma mère a toujours été son regard quand elle s’apercevait de ma présence auprès d’elle. Peut-être faudrait-il que je m’explique un peu. Je m’appelle Freyja et j’ai une sœur jumelle, Frigga. Nous sommes de vraies jumelles. D’après ce qu’on m’a dit, le jour de notre naissance, ma mère a soulevé ma sœur du couffin où nous étions toutes les deux placées et aurait dit : « Tu vas accomplir de grandes choses dans la vie ! » À partir de ce jour-là, je suis devenue totalement transparente à ses yeux. Je suis même parfois étonnée qu’elle ait pris la peine de me donner un nom. Mais on m’a raconté que lorsqu’elle a su qu’elle était enceinte de jumelles, elle a décidé de les nommer en référence aux deux déesses nordiques souvent confondues. Elle a bien entendu attribué celui de la reine des déesses à ma sœur, me laissant celui de l’autre. Je pourrais également signaler que le nom que je porte fait référence à une déesse qui a été envoyée en otage chez la famille ennemie, famille où trônait Frigga. Je n’ai appris tout cela que bien plus tard mais je ne peux m’empêcher d’y voir un rapport. En grandissant, j’ai bien sûr éprouvé de la jalousie envers ma sœur. J’avais vite remarqué que quoi que je fasse tout décevait ma mère et encore ça c’était quand j’avais de la chance. La plupart du temps, elle ne remarquait même pas mon existence. Pour ma sœur, néanmoins, tout ce qu’elle faisait était forcément merveilleux et la preuve d’un grand génie. J’ai commencé en abordant la question du regard de ma mère, je vais revenir là-dessus. Comme nous étions des jumelles parfaites, il était parfois difficile pour les autres de nous différencier (même si moi je n’avais jamais réellement réalisé notre ressemblance, mais j’y reviendrai plus tard). Il était donc ardu de nous distinguer pour la plupart, mais pas pour ma mère. Mon père, à qui il arrivait parfois de ne pas faire la distinction, lui a un jour demandé comment elle faisait pour ne jamais se tromper. « C’est évident ! » répondit-elle excédée par son ignorance, « Elles n’ont absolument pas le même regard toutes les deux ! L’une est empotée et n’a jamais l’air de savoir ce qu’elle fabrique ici et je me pose d’ailleurs la même question », commença-t-elle toujours aussi en colère, puis ses yeux s’illuminèrent et elle reprit : « Tandis que l’autre a toujours l’air pensif et vous regarde comme si elle était capable de percer le secret de votre âme ! » Inutile de vous préciser qui est qui, la réponse semble évidente. Ainsi, à chaque fois que ma mère entendait des pas et voyait une silhouette appartenant à l’une de ses filles, elle se retournait avec un visage rayonnant qui s’effaçait aussitôt qu’elle constatait qu’il ne s’agissait que de moi, la défectueuse. On pouvait alors lire tout le mépris et le dégoût qu’elle ressentait en ma présence et elle se reculait, de peur d’être contaminée sans doute. Les premières années, j’ai désespérément essayé de me faire aimer par cette femme en lui fabriquant des cadeaux d’abord, qu’elle rejetait toujours en les qualifiant de déchets. Par la suite, j’ai voulu l’impressionner en excellant dans le domaine scolaire, mais malgré tous mes efforts je n’arrivais jamais à surpasser ma sœur et je m’attirais sans cesse les railleries de ma génitrice sur ma bêtise naturelle. Tout cela me prouvait donc qu’elle ne s’était pas trompée sur mon compte. J’étais celle qui n’arriverait jamais à rien et c’est ainsi que je me suis perçue depuis lors. Vous vous demandez sans doute quelle était ma relation avec ma sœur. Eh bien, nous n’étions pas proches, pour être franche, la voir me rappelait sans cesse à quel point je lui étais inférieure dans le regard de celle qui m’avait donné la vie, donc je l’évitais le plus possible. Dans cette ambiance familiale toxique, j’ai vite compris que je devais me rattraper sur ma vie en dehors de chez moi et je me suis efforcée de me faire le plus d’amis possible. Heureusement, cette entreprise s’est avérée beaucoup plus fructueuse. En effet, j’ai vite eu un cercle d’amis de plus en plus large et cela me permettait d’oublier au moins momentanément l’atmosphère qui régnait chez moi. Rapidement, j’ai tout fait pour passer le plus de temps possible dans mon collège, puis dans mon lycée en m’inscrivant à tout un tas d’activités extra-scolaires. Ces clubs avaient en plus l’avantage de me faire rencontrer beaucoup de gens et dès lors d’agrandir mon cercle de relation. Pour être tout à fait honnête, je pense que c’est cela qui m’a sauvée à l’époque. De plus, dans ce domaine, ma sœur n’était pas là pour me faire de l’ombre car, aussi étrange que cela puisse paraître, elle qui était tellement adulée à la maison, ne l’était pas tant dans nos établissements scolaires. C’est grâce à cela que j’ai également pu regagner confiance en moi, je voyais qu’elle n’était pas aussi toute-puissante qu’on me le disait et cela me faisait du bien. Il n’était d’ailleurs pas rare que des gens que je ne connaissais pas m’approchent pour me poser des questions sur ma sœur. Ils me disaient souvent qu’ils me trouvaient relativement normale et que c’était pour cela qu’ils venaient m’en parler. Ils ne comprenaient pas comment des jumelles pouvaient être aussi différentes du point de vue du caractère. Après leur discussion avec moi ils me disaient toujours se rendre compte que j’étais une fille intéressante et de ce fait nous devenions rapidement amis. Ainsi, sans le vouloir, ma sœur me permettait de connaître encore plus de gens de l’extérieur. Pourtant, je dois bien avouer que je ne satisfaisais pas leur curiosité comme ils l’espéraient tous. Ma sœur était un véritable mystère pour moi aussi. Je crois même qu’elle l’était beaucoup plus pour moi que pour eux. J’étais absolument incapable d’expliquer la raison pour laquelle elle était tellement taciturne. Elle n’adressait jamais la parole à qui que ce soit, seul un garçon s’entêtait à vouloir devenir son ami, chose que je trouvais totalement improbable sachant qu’il était très populaire. D’ailleurs, elle ne l’encourageait jamais dans ses démarches. C’était vraiment incompréhensible. J’ai entendu dire que certains étaient allés lui parler pour savoir pourquoi il persistait malgré tout, mais je crois qu’aucun n’a jamais obtenu une réponse claire à son obsession. Ce que les autres ignoraient, c’était qu’il y avait une énigme encore bien plus importante que celle-ci qui se tramait. Pour être honnête, ils ne pouvaient pas le savoir car je m’abstenais volontairement d’évoquer ma vie familiale avec eux. Mais le plus étrange dans toute cette histoire était le comportement de ma sœur chez moi. Elle, la favorite, l’enfant prodigue, portée aux nues par ma mère, ne lui rendait pas cet amour. C’est un euphémisme : elle semblait lui vouer une haine féroce. J’avoue que jusqu’à maintenant je n’ai jamais compris son attitude. Pour une fille comme moi qui a toujours lutté pour être aimée par ma mère, voir que celle qui avait obtenu cet amour infini de sa part sans avoir fait quoi que ce soit pour le mériter le refusait de la sorte était tout simplement inimaginable. En réalité, ma sœur était quelqu’un de très seul. Elle rejetait l’amour de ses parents, n’essayait pas de se rapprocher de moi et restait toujours éloignée de tous à l’école. Et alors que quelqu’un essayait de se lier avec elle, elle le repoussait également. D’ailleurs, ma mère supportait très mal cette attitude, mais loin de se tourner vers moi, qui la suppliais de m’aimer, elle n’a pas abandonné son objectif. Mais, même si son but restait le même, elle a changé de méthode : les témoignages excessifs d’affection se sont transformés en coups. Si elle ne pouvait pas l’étouffer par cet amour, alors elle le lui infligerait par la force. Mon père voyait tout cela mais n’était jamais intervenu. Ma sœur a été frappée de façon quotidienne pendant des années sans jamais flancher. On avait même l’impression que plus ma mère s’acharnait sur elle, plus elle devenait inébranlable dans sa décision de lui résister. J’entendais les coups tous les soirs, suivis du rire de mépris de Frigga puis de la grande frustration de ma mère. N’ayant jamais été proche de ma sœur je n’intervenais pas non plus. De plus, cela soulageait en partie la peine que je ressentais face à cette situation. Je considérais que cela ne me regardait plus et que j’avais finalement peut-être eu un peu de chance de ne pas avoir été l’objet de son désir. Et lorsque l’on voit la réaction de ma mère, je pense que le mot « objet » pour décrire ma sœur est parfaitement approprié. Elle était sa chose car elle lui avait donné naissance et de facto avait tous les droits sur elle. Un jour cependant, ma sœur en a eu assez et elle a fugué. Elle avait alors 18 ans et s’est envolée, on ne sait où. J’avoue ne pas m’être plus inquiétée que ça au départ car son cas m’intéressait peu depuis notre enfance. Les autres élèves ont tout d’abord trouvé étrange de ne plus la voir et bien vite ils sont passés à autre chose. J’ai écrit tout à l’heure que son absence ne m’avait pas touchée au début, car bien vite, ma mère a changé d’attitude. Ne voyant pas Frigga rentrer chez nous, elle m’est rapidement tombée dessus, dans tous les sens du terme, pour me demander où elle était. Elle ne m’a évidemment pas crue quand je lui ai avoué mon ignorance. Depuis, je suis devenue sa nouvelle cible. Mais de mon côté, tout ce qu’elle voulait savoir c’était où se trouvait Frigga. Ça faisait longtemps que je ne l’avais plus entendue prononcer ce nom, car en vérité elle ne nous adressait jamais la parole à mon père et moi, et quand elle parlait à ma sœur il lui était inutile de le dire. Depuis ce jour-là, elle n’avait plus que ce nom à la bouche. J’ai alors amèrement regretté d’avoir essayé d’attirer son attention pendant autant d’années et me languissais de l’époque où elle ne remarquait pas ma présence. Je trouvais cette situation profondément injuste, elle exigeait de moi que je révèle une chose que j’ignorais totalement. Ne possédant pas d’autres expédients que celui-là, elle a continué de me frapper encore et encore, espérant qu’au bout d’un moment je craquerais et lui révélerais cette si précieuse information. Dans son aveuglement, elle n’avait jamais remarqué que je ne savais absolument rien sur ma sœur et qu’elle était encore plus un mystère pour moi qu’elle ne l’était pour elle. Je semble totalement détachée dans mon récit, mais le fait est que la première fois qu’elle m’a battue j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps et ne pouvais plus me lever le lendemain. Heureusement pour moi, je n’avais pas à aller en cours ce jour-là. La seconde fois, c’était encore plus douloureux car son bâton s’abattait sur mes muscles endoloris de la veille et sur mes hématomes. Dans sa furie, elle avait toutefois veillé à ne pas me frapper sur des parties apparentes de mon corps. Ainsi, personne dans le milieu scolaire n’a jamais su ce qui se passait chez moi. Mes omissions de départ avec mes amis m’avaient forcée à me taire à tout jamais. Ne leur ayant jamais avoué le climat familial dans lequel j’évoluais, je ne pouvais pas l’évoquer maintenant que j’en étais devenue une victime physique et non plus uniquement psychologique. Je ne voulais pas qu’ils l’apprennent car je craignais de perdre leur respect et leur amitié. Cependant, ma mère ne s’arrêtait pas de me frapper encore et encore, toujours dans ces endroits invisibles, forte de son expérience avec ma sœur déjà, car pour elle aussi personne n’avait jamais rien vu. Mais je n’étais pas aussi forte qu’elle, je n’arrivais pas à répondre par le mépris à ses attaques. Le mieux que je pouvais faire à l’époque était de refouler mes larmes devant elle, car je n’éprouvais depuis longtemps plus le moindre amour à son égard. Et, dès qu’elle en avait assez et qu’elle me laissait là, écroulée sur le sol, non sans m’avoir témoigné une dernière preuve de son mépris, je laissais couler mes larmes en abondance et ne bougeais pas avant de m’être totalement calmée. Je ne ressortais que lorsque je pouvais à nouveau donner le change. Cette situation me pesait de plus en plus. Aussi, elle s’est peu à peu insinuée sur ma vie scolaire. Mes notes ont commencé à chuter sérieusement, mais je ne m’en émouvais plus tellement, j’avais l’impression d’être devenue une coquille vide. Cet état d’esprit ne me quittait plus vraiment d’ailleurs et je n’arrivais plus à être la fille souriante et sociable que mes amis appréciaient. Ainsi, ils en ont eu assez et se sont éloignés les uns après les autres. Je devenais l’ombre de moi-même et ressemblais de plus en plus à ma sœur. J’ai précisé au départ que je ne trouvais pas de ressemblance physique entre elle et moi, cela tenait surtout à notre différence de caractère et vestimentaire. Mais désormais, je me conduisais comme elle et j’avais également adopté des vêtements amples pour cacher mes blessures. C’est alors que je me suis demandé si son attitude sociale n’était pas directement liée au climat familial. Et, pour la première fois, l’éventualité de son décès m’a traversé l’esprit. Ce que j’avais au départ considéré comme une fugue pouvait très bien être un suicide. Je me renforçais de plus en plus dans cette hypothèse, d’autant plus que cette pulsion autodestructrice me submergeait de façon récurrente. Malheureusement, je n’avais aucun moyen de confirmer ou infirmer cette supposition. Je ne connaissais qu’une seule personne capable de me renseigner à ce sujet-là : le garçon qui avait voulu devenir son ami avec beaucoup d’insistance.

	 

	 

	Deuxième entrée

	 

	 

	Je crois que j’avais vraiment besoin de mettre ça par écrit pour réaliser tout ce qui s’est passé depuis quelques mois. Mes pensées vagabondaient en même temps que mes doigts pianotaient sur mon clavier et c’est ce qui m’a permis de comprendre ce qui a pu arriver à ma sœur. Depuis la dernière fois, j’ai fait quelques petites recherches afin de retrouver ce garçon et j’ai pensé que je devais tout d’abord commencer par sa famille. Ainsi, je m’y suis rendue un après-midi, emplie d’appréhension face à cette discussion car ne sachant pas trop comment aborder le sujet. Toutefois, le résultat de cette visite n’était pas celui que j’escomptais. Je vais essayer de raconter cette entrevue de la façon la plus fidèle possible.

	Je suis arrivée face à la porte d’entrée de chez ses parents, n’osant pas frapper. Puis, prenant mon courage à deux mains j’ai appuyé sur la sonnette. La porte s’est ouverte sur lui, ce à quoi je ne m’attendais absolument pas. J’ai commencé ce récit en parlant du regard que ma mère portait sur moi dès qu’elle me voyait, je ne pensais pas le voir se refléter sur le visage d’une autre personne, ou tout du moins je ne le souhaitais pas. Malheureusement pour moi, c’est ainsi que j’ai été reçue chez lui, et j’étais bien loin d’imaginer la cause de ce dégoût.

	« Qu’est-ce que tu fous là ? » C’est la première phrase qu’il a aboyée à mon encontre. Déstabilisée par son animosité, je ne savais tout d’abord pas comment y répondre. Puis, j’ai osé lui dire que je venais à propos de ma sœur. À l’évocation de son nom, sa colère a redoublé, ce que je m’expliquais encore moins. Il m’a affirmé que je n’avais pas le droit de venir ici pour lui parler d’elle et que tous les autres membres de ma famille ne seraient jamais les bienvenus chez lui et moi en particulier. Je ne comprenais toujours pas ce que j’avais pu lui faire pour mériter un tel traitement. J’ai cherché dans ma mémoire si j’avais un jour pu faire quoi que ce soit pour susciter une telle haine de sa part mais en vain. Décontenancée, je lui ai demandé s’il pouvait me renseigner sur l’endroit où se trouvait ma sœur car je voulais absolument lui parler. Il m’a répliqué qu’il était hors de question qu’elle reprenne contact avec l’un d’entre nous. Par cette phrase, j’ai au moins obtenu la preuve qu’elle était encore en vie, ce qui me rassurait déjà quelque peu. Ou du moins, lui pensait qu’elle l’était. Ses vociférations ont attiré quelqu’un d’autre à la porte. Je n’ai tout d’abord pas compris de qui il s’agissait car il m’en cachait la vue. Depuis le début de notre conversation, dès lors qu’il avait constaté que j’étais la personne qui avait sonné, il s’était placé en plein milieu de la porte, comme s’il voulait me barrer le chemin. Je ne savais vraiment pas ce qu’il avait en tête, de quoi m’imaginait-il capable ? Et qu’est-ce que ma sœur ou quelqu’un d’autre avait bien pu lui raconter à mon sujet ? Revenons à nos moutons, j’ai donc distingué une silhouette qui s’approchait de la porte pour connaître la cause de ces cris mais je ne pouvais toujours pas voir de qui il s’agissait. J’ai alors entendu une voix que j’ai immédiatement reconnue. Elle était toujours en vie et ne vagabondait pas dans l’inconnu. Je crois avoir poussé un soupir de soulagement. Cependant, lorsqu’il l’a entendue parler sa méfiance à mon égard s’est encore plus accentuée et il m’a empêchée de la voir. Il regardait avec suspicion mon soulagement apparent, il devait s’imaginer qu’il s’agissait d’une ruse de ma part, j’imagine. Frigga, qui m’avait également reconnue, l’a forcé à me laisser passer. J’ai constaté qu’il se trouvait alors en plein dilemme mais finalement il a cédé et s’est éloigné non sans un dernier commentaire désobligeant contre moi et en la remettant encore en garde. Il est resté tout de même dans les parages pour surveiller si tout se passait bien entre nous, ce qui me faisait de plus en plus me demander ce qu’elle avait bien pu lui dire sur moi. Une fois « seules » je ne savais pas exactement comment me comporter avec elle, surtout avec le regard haineux que me lançait ce garçon depuis le fond de la pièce. J’ai déjà dit que nous n’avions jamais été proches toutes les deux, ainsi je me voyais mal la serrer dans mes bras voire lui dire qu’elle m’avait manqué. Je sentais que tout cela sonnerait faux et que je m’attirerais encore plus les foudres de cette famille (car je ne doutais pas du fait que toute la famille devait me voir sous le même angle). Ainsi je restais gauche, sans savoir quoi dire ou quoi faire. Pendant ce temps-là, elle me fixait, de ce regard que ma mère avait décrit bien des années auparavant, cet examen me déstabilisait encore plus car je n’y étais pas habituée, étant donné que nous n’avions jamais eu la moindre complicité ou discussion toutes les deux. C’était d’ailleurs très étrange, c’était la première fois que nous nous retrouvions véritablement l’une en face de l’autre depuis notre enfance. Je pense que pour la plupart des enfants, cela serait impensable et encore plus pour des jumelles ! Mais notre famille avait toujours été assez particulière. Face à la place que prenait notre mère dans nos relations, nous n’arrivions pas à en construire une. On peut d’ailleurs même dire que nous ne pouvions pas en avoir une avec qui que ce soit d’autre dans la famille. Nous n’avions jamais été proches de notre père non plus, il avait toujours été absent de nos vies lui aussi. Enfin bref, elle m’a regardée longuement puis au bout d’un moment elle a simplement déclaré : « Toi aussi ? » À ces mots prononcés de façon totalement neutre, je me suis effondrée face à elle. Toutes les larmes que j’avais vainement essayé de refouler pendant ces longs mois depuis les premiers coups ont afflué à nouveau et je me suis à moitié écroulée sur le sol. Elle n’a pas bougé, n’a rien dit. Dans le fond de la salle, j’entendais des bribes de commentaires désobligeants, le mot « comédie » en faisait partie. Je n’arrivais plus à m’arrêter, je ne pouvais plus contrôler mon corps. Lorsque mes larmes se sont finalement taries je suis restée prostrée au sol encore un peu. J’ai essayé de rassembler mon courage et mes forces et prouver le bien fondé de ma venue dans cet environnement hostile. J’étais là pour accomplir quelque chose, je ne pouvais plus supporter cette situation. Je voulais me donner de la contenance, me suis raclée la gorge et lui ai enfin demandé pourquoi elle était partie. Elle n’a pas répondu à ma question, mais j’ai remarqué que le jeune homme me lançait des regards de plus en plus haineux et qu’il était au bord de l’explosion. J’imagine qu’elle lui avait intimé de garder son calme. Devant son absence de réponse que je prenais pour une marque d’indifférence voire de mépris, je lui ai déclaré que tout était sa faute, que tout avait toujours été sa faute. Tout comme avec mes larmes un peu auparavant, je ne pouvais plus contrôler ma logorrhée. Les mots s’échappaient de moi sans que je puisse garder la moindre prise sur eux. Je lui ai rappelé qu’elle avait toujours été la chouchoute, que tout lui était donné depuis l’enfance alors que j’avais dû me battre en vain pour obtenir la moindre chose de sa part, que j’avais toujours été oubliée, méprisée, que tout ce que je faisais n’était jamais assez bien pour elle ! Je n’arrivais pas à dire le mot « mère » ni même son prénom, mais Frigga avait bien compris de qui je parlais. J’avoue ne plus me souvenir de ce que je lui ai raconté ensuite. Elle était toujours immobile à me regarder, tandis que lui avait fini par céder et s’apprêtait à s’en prendre physiquement à moi. C’est encore elle qui l’en a empêché, c’est le seul geste que je l’ai vue effectuer alors que je continuais avec toutes mes récriminations. Finalement, je me suis tue uniquement parce que ma gorge me faisait trop mal à force de crier. Quand elle a constaté que j’en avais enfin terminé, elle m’a posé une simple question. « Tu crois que j’ai voulu attirer cette attention-là sur moi ? » Au début, je n’ai pas compris où elle voulait en venir. Puis elle s’est expliquée : « Jord est gravement malade tu sais, elle est incapable de se comporter normalement envers autrui. On est soit totalement rejeté, soit idolâtré. Je savais que tu étais jalouse de ses attentions envers moi, mais maintenant tu vois comment elle se comporte envers les gens dont elle reconnaît l’existence. Je pense que tu préférais encore quand tu étais transparente à ses yeux, non ? » Je ne comprenais toujours pas ce qu’elle voulait dire exactement, je lui ai alors demandé pourquoi elle s’était toujours montrée assez froide avec elle. Elle a ajouté : « Depuis que nous sommes petites, j’ai toujours été fascinée par le regard des gens, je l’ai sans cesse observé car je savais qu’il était capable d’en apprendre beaucoup plus sur une personne que ses propos. Il est facile de mentir en parlant, mais pas avec ses yeux. J’ai rapidement constaté que Jord avait un regard très étrange. Quand j’étais petite, j’étais trop jeune pour m’en rendre compte, mais en grandissant j’ai réalisé que c’était le reflet de la folie. C’est pour ça que je n’ai jamais été proche d’elle, elle me mettait mal à l’aise quand nous étions plus jeunes. » J’ai voulu savoir pour quelle raison elle était partie en nous laissant seuls avec une femme qu’elle savait déséquilibrée. Elle m’a répondu par une autre question : « Pourquoi tu n’es pas partie ? » Je lui ai expliqué que sa fugue avait rendu cela impossible pour nous. C’est alors qu’elle a eu un petit sourire, je crois bien que c’était la première fois que je voyais cette expression sur elle, ce que je comprenais d’autant moins que la situation ne s’y prêtait vraiment pas. Elle a répliqué que c’était vraiment trop facile de lui mettre ça sur le dos, que c’était à moi d’assumer ma vie et que je ne pouvais pas lui reprocher mes mauvais choix. J’étais blessée par ses propos, mais nous n’avions effectivement jamais été proches, je ne pouvais donc pas lui exposer mes griefs ainsi. En vérité, je pouvais déjà m’estimer heureuse qu’elle m’ait protégée de la vindicte de la famille de ce garçon. J’ignorais qu’elle était capable de calmer des gens ainsi. Je ne savais toujours pas ce qui les poussait à me rejeter, mais je ne me pensais plus en position de poser des questions. J’ai encore balbutié quelques mots et suis revenue sur mes pas. La porte s’est promptement fermée derrière moi, preuve si j’en avais besoin, que je n’étais vraiment pas la bienvenue dans cette demeure. Je me retrouvais à nouveau seule, incapable de savoir quoi faire. L’idée de dénoncer auprès de ma mère le lieu de retraite de Frigga m’a traversé l’esprit, car j’estimais que cela me permettrait au moins d’échapper à une nouvelle volée de coups. Toutefois, je ne suis pas allée au bout de cette idée. En effet, j’avais été fortement touchée par l’accueil qui m’avait été réservé en me rendant ici et je ne supportais pas que l’on puisse rajouter la trahison à la liste de mes méfaits. Cette liste m’intéressait d’ailleurs au plus haut point. J’espérais ainsi remonter un peu dans leur estime lors de notre prochaine rencontre. J’estimais que le fait d’avoir su tenir ma langue me donnerait un grand nombre de points auprès d’eux et que je pourrais alors les revoir sans rougir. Je voyais en eux une potentielle planche de salut. S’ils avaient aidé ma sœur, ils le feraient certainement pour moi aussi. Il fallait donc que j’apparaisse sous mon jour le plus favorable.
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